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CHAPITRE VII.

Des Rhumes.

§.113. il règne plufïeurs préjugés fur les
rhumes, qui tous peuvent avoir des con-
féquences fâcheufes. Le premier , c'eft
qu'un rhume n'eft jamais dangereux ; er¬
reur qui coûte tous les jours Ja vie à plu¬
sieurs perfonnes. Je m'en fuis déjà plaine
dans la première édition de cet ouvrage,
& j'ai vu dès-lors une foule de nouveaux
exemples qui n'ont que trop juftifié mes
plaintes.

L'on ne meurt effectivement pas d'un
rhume, tant qu'il n'eft que rhume ; mais
quand on le néglige , il jette dans des ma¬
ladies de poitrine qui tuent. Les rhumes
emportent plus de gens que la pefte _, ré¬
pondit un habile Médecin &: fçavant
Obfervateur, à un de fes amis qui lui
difoit,/e me porte affe\ bien 3 je n'ai qu'un
rhume.

Un fécond préjugé, c'eft que les rhu¬
mes n'exigent point de remèdes , & que
plus on en fait, plus ils durent. Le der¬
nier article peut-être vrai, vu la mau-
vaife façon dont on les traite, mais le
principe eft faux. Les rhumes ont leurs
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remèdes tout comme les autres maux, 82
fe guériffent avec plus ou moins de facili¬
té , fuivant qu'ils font mieux ou moins
bien conduits.

§. 114. Une troifiemeerreur, c'eftque,
non-feulement on ne les regarde pas
comme dangereux,mais on les croit même
falutaires. Il vaut mieux fans doute avoir
un rhume qu'une maladie plus fâcheufe j
mais il vaudroit beaucoup mieux n'en
avoir aucune. Tout ce qu'on peut raifon-
nablement dire, c'eft que quand une
tranfpiration arrêtée devient caufe de
maladie, il eft heureux qu'elle produife
un rhume, plutôt que quelque maladie
très-grave , comme il arrive fouvent ;
mais il feroit à préférer que ni la caufe
ni l'effet n'euffent exifté. Un rhume prouve
toujours un dérangement dans les fonc¬
tions de notre corps, une caufe de ma¬
ladie ; il eft une maladie réelle qui,
quand elle eft violente, porte une at¬
teinte fenfible à toute la machine. Les
rhumes affoibliffent confidérablement la
poitrine, & la fanté en eft tôt ou tard al¬
térée. Les perfonnes fouvent enrhumées
ne fent jamais robuftes ; elle tombent
fouvent dans des maux de langueur ; &
la facilité à s'enrhumer eft une preuve de
]a facilité avec laquelle la tranfpiration
fe dérange & le poumon s'engorge, c»
qui eft toujours dangereux.
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§. il5. L'on conviendra de la fau/Teré

de ces préjugés, en examinant la nature
des rhumes, qui ne font autre chofe que
les maladies que je viens de décrire dans
les trois derniers chapitres, mais dans
un degré fort léger.

Un rhume eft véritablement, prefque
toujours, une maladie inflammatoire,
une légère inflammation du poumon ou
de la gorge , ou d'une membrane qui gar«
nit intérieurement les narines & l'inté¬
rieur de quelques cavités qui fe trouvent
dans les os de la joue & du front; cavités
qui toutes communiquent avec le nez,
de façon que, quand l'inflammation a
attaqué une partie de cette membrane,
elle fe communique aifément aux autres.

§. 116. Il eft prefque inutile de dé¬
crire les fymptômes du rhume ; il iufrïra
de faire remarquer , i°. que la princi¬
pale caufe des rhumes eft la même que
celle qui produit le plus ordinairement
les maladies dont j'ai parlé, c'eft-à-dire,
la tranfpiration arrêtée, & un fang un
peu enflammé •, z°. que quand ces mala¬
dies régnent, il y a en même temps
beaucoup de rhumes ; 3 0 . que les fymp¬
tômes qui annoncent un rhume violent,
reflembient beaucoup à ceux qui précè¬
dent ces maladies. L'on a rarement de
gros rhumes fans friflon & fans fièvre ,
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quelquefois même elle dure plufieurs
jours. L'on touffe ; la toux refte féche
pendant quelque temps, enfuite il vient
des crachats qui diminuent la toux &l'op-
preffion, & c'eft alors qu'on peut dire que
le rhume eft mûr. L'on a fouvent de lé¬
gers points, maispaffâgers, avec un petit
mal de gorge. Quand les narines font
le liège du mal, ce qu'on appelle fort
mal-à-propos rhume de cerveau, on a
fouvent un mal de tête très-violent, qui
dépend quelquefois de l'irritation de la
membrane qui tapiffè les cavités de l'os
du front, ou Jinus maxillaires. L'on ne
mouche , dans les commencements ,
qu'une eau fort claire & fort acre j en-
luite, à mefure que l'inflammation di¬
minue, elle s'épaiffit & l'on mouche une
matière femblable à celle qu'on crache.
L'on perd ordinairement l'odorat, le
goût, l'appétit.

§. 127. Les rhumes n'ont point de
durée fixe. Ceux de cerveau durent ordi¬
nairement très-peu de jours j ceux de
poitrine font plus longs ^ il y en a cepen¬
dant beaucoup quife diffipent au bout de
quatre à cinq jours. S'ils durent trop long¬
temps, ils nuifent ; i°. parce que la toux
violente dérange toute la machine, &c
fur-tout qu'elle porte le fang à la tête ;
z°. en privant du fommeil, qui eft pref-
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que toujours diminué par un rhume ;
3 0 . en étant l'appétit & en troublant la
digeftion, ce qui afFoiblit nécelîàire-
ment ; 40 . en afroibliiïant le poumon
même par les fecouffes continuelles qu'il
reçoit j de façon que, peu-à-peu, toutes
les humeurs s'y jettant, comme fur la
partie la plus foible, il refte, une toux
continuelle j il eft toujours furchargé
d'humeurs, qui, s'y épaifliftant, gênent,
la reipirarion, oppre/fent & donnent une
fièvre lente j le corps ne fe nourrit pas,
le malade tombe dans la foiblefle, le dé-
périflement, l'infomnie, l'angoifle, Se
meurt fodvent aflez promptement. 5 0 . La
hevre , qui accompagne prefque toujours
les gros rhumes, ufe le corps.

§. 128. Puifque le rhume eft une ma¬
ladie de la même efpeee que les efqui-
nancies, les péripneumonies, les in¬
flammations de poitrine, le traitement
doit être de la même efpeee. Si le rhume
eft fort, il faut faire une faignée du bras,
ce qui l'abrège beaucoup ; & elle eft né-
ceflaire toutes les fois que le malade eft
fanguin, qu'il a une forte toux & un
grand mal de tête. L'on doit faire ua
ufage abondant des boiflons N° 1,2,4.
Mais dès qu'il n'y a plus de fièvre, ces
deux dernières ne font plus néceflaires ;
&: fi l'on continuoit trop long-temps le
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lair d'amandes ou le nitre dans la tifane
d'orge , l'eftomac pourrait en fouffrir. Il
eft utile de prendre tous les foirs des bains
de jambes, tiedes, en fe couchant ; &C
malgré l'ancien préjugé qui les faifoit re¬
garder comme très-dangereux dans cette
maladie, ils font un très-grand bien aux
malades en diminuant la fièvre, le mal
de tête & la toux } les lavements font
auffi très-utiles fi le malade eft conftipé j
ou s'il urine moins qu'à l'ordinaire. En
tin mot, fi l'on met le malade au régime,,
on le guérit très-promptement.

§. 119. Mais fouvent le mal eft fi lé¬
ger , qu'on ne croit pas devoir faire un
traitement, &, fans remèdes, on guérit
aifément, en fe privant pendant quel¬
ques jours de viande , d'œufs , de bouil¬
lons, de vin, de tout ce qui eft acre,
?;ras ou pefant, en vivant de pain, de
égumes, de fruit & d'eau, & fur-tout

en foupant peu ou point, & en buvant, fi
l'on eft altéré, une iimple tifane d'orge,
ou une infufion de fureau, à laquelle on
peut joindre un quart ou un tiers de lait.
Les bains de jambes, tiedes, & la pou¬
dre N° 20, contribuent à faire dormir.
L'on peut auflî, fans danger, prendre
quelques rafles de thé de pavot rouge.

§. 130. Quand il n'y a plus de fièvre,
de chaleur ni d'inflammation } que le ma¬

lade
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îade a été à la diète pendant quelques
jours, & qu'il s'eft bien délayé ; (i h roux
& l'infomnie continuent, onpeutdonner
le fôir une pilule de ftyrax, ou une prife
de théri-aque avec un peu de fureau, en

!fortàntd fun bain de pieds tiède : alors ces
•remèdes,-en calmant la toux, & en réta¬
bli/Tant la tranfpiraticn, guériflent fou-
vent dans une nuit. Mais j'en ai vu de
mauvais effets, quand on les donnoit
trop rôt; & il faur toujours, quand on
les prend, n'avoir que très-peu foupc ,
& que le fouper foit digéré.

§. 131. Il y a un très-grand nombre
de remèdes vantés pour les rhumes, des
tifanes de pommes, de régliffe , de fi¬
gues , de raiiins fecs, de bourrache, de
lierre terreltre, de véronique, d'hyfope,
d'orties, &c. (1). Je ne veux rien leur

(rj Ceux qui craignent le fureau, & j'ai vu
plufîeurs perfonnes dans ce cas, pruvent le rem¬
placer pat quelque autre fleur analogue. L'on
«ouve dans les bouriques des mélanges tout pré¬
parés, fous le nom de fleurs pectorales, dans
lefquels il entre des fLurs de petite marguerite,
de violette, de pavot rouge, de tulIiLige, de
pas d'âne, l'herbe de capillaire, de la regiifTe,
&c. qu'on peut fubfti uer au fureau : quelque¬
fois même', s'il n'y a point de fièvre, & fi l'on fe
fent l'eftomac un peu dérangé, on peut y ajouter
un peu d'anis étoile, qui èû un aromate très-
doux.

Tome I, C*
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ôter de leur prix '■>elles peuvent toutes
avoir été utiles, mais malheureufement
ceux qui en ont vu réuffir une dans un
cas, Ta croient la plus excellente de
toutes, & c'eft là une erreur dange-
reufe, parce que ce n'eft point far un
feul cas qu'on doit décider j c'eft à ceux
qui en voient journellement un grand
nombre , & qui obfervent attentivement
l'effet des différents remèdes, à juger de
ceux qui conviennent le plus générale¬
ment; & ce font ceux que j'ai indiqués.
Je fais qu'un thé de queues de cerifes,
qui eft une boiffon affez agréable, a
guéri un rhume fort invétéré.

§. 132. Dans les rhumes de cerveau,
des parfums d'eau chaude route f'mple,
ou dans laquelle on a mis des fleurs de
fureau, ou quelques autres herbes un
peu aromatiques, procurent ordinaire¬
ment un foulagement très-prompr. Us
font aufli du bien dans les rhumes de
poitrine. ( Voyt-^ §. 55).

L'on étoic fort dans l'ufage, il n'y a
pas long-temps , d'employer le blanc de
baleine \ mais c'eft une huile très-indi-
gefte , & les huiles ne conviennent que
très-rarement dans les rhumes ; d'ail¬
leurs, le blanc de baleine eft prefque
toujours rance, ainfi il vaut mieux le
bannir \ j'en ai vu fouvent de mauvais
effets, rarement de bons.
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§. 133. Ceux qui ne diminuent point

la quantité des aliments, & qui boivent
de grandes quantités d'eau chaude, rui¬
nent leur fanté. Ils ne font plus de digef-
rion, la toux devient ftomachale, fans
ce fier d'être pectorale, Se ils courent
rifque de tomber dans l'état décrit §.
117, N° 4.

Les eaux-de-vie brûlées , les vins aro-
matifés, font les plus grands maux dans
les co2nmencements, & l'on feroit mieux
de n'en jamais prendre ; fi l'on en a vu
quelques bons effets , ce n'eft que fur la
fin, quand la maladie étoit entretenue
uniquement par la foibleffe des organes.
Dans ce cas, il faut quitter les relâchants,
les délayants, les rafraîchiffants, qui aug¬
menteraient le mal & jetteraient dans
une fièvre lente j & faire ufige de quel¬
ques fortifiants doux qui redonnent de la
force aux organes de la digeftion 8c au
poumon fans irriter & fans échauffer. Il
y a plufieurs remèdes qui peuvent pro¬
duire cet effet ; il eft à fouhaiter qu'un
Médecin préfent les adapte aux circons¬
tances. Je fais très-fouvent prendre avec
beaucoup de fuccès trois ou même quatre
prifes par jour, de la poudre N° 14 : &C
fi les humeurs paroifîent fe jetter trop
fur le poumon, je fais appliquer des vé-
ficatoires aux grasdes jambes. Dans quel-

G ij
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ques cas où le mal ne paroît évidemment
^entretenu que par la foiblefle des diges¬
tions , un peu de vin de Malaga fait du
bien,

§. 134. Les liqueurs conviennent fi
peu , que ibuvent une très-petite quan*-
tité ranime un rhume qui fmilïbir. Il y a
même des peribnnes qui n'en boivent ja¬
mais fans s'enrhumer , &c cela n'eft point
étonnant ; elles occafionijent une tres-lér-
gere inflammation de poitrine, qui eft
fia rhume,.

Il ne faut pas, dans cette maladie,
s'expofer fans néceffité à un grand froid \
mais il faut également fe préferver de
crop de chaleur ; ceux qui s'enferment
xlans des chambres fort chaudes, ne gué-
riiïenr point j & comment y guérir ? Ces
chambres, indépendamment du danger
qu'on court en les quittant, enrhument,
comme les liqueurs, en produifanr une
légère inflammation de poitrine.

§. 135. Les permîmes iujettes aux frér
quents rhumes, celles qu'on appelle flu-r
xionnaires, croient devoir fe tenir fort
pu chaud ; c'eft une erreur qui achevé de
luine.r leur fan té. Cette difpofirion aux
ïhumes vient de deux caufes ? ou de ce
que la tranfpiration fe dérange aifément,
Pli, quelquefois, de la foiblefle de i'ef*
|omaç, ou de celle du poumon, qui de-
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mande des remèdes particuliers. Quand
le mal vient de ce que la tranfpirarioii
fe dérange aiPément, plus ils fe tiennent
au chaud, plus ils fe font fuer, & plus
le mal augmente. Cet air continuelle¬
ment tiède affoiblit tout le corps, & fur-
tout le poumon ; les humeurs y trou¬
vant moins de réfiftance, s'y jettent tou¬
jours plus abondamment : la peau, fans
ce(fe baignée par une petite fueur , fe re¬
lâche , s'amollit, devient incapable de
faire Ces fonctions 5 la plus petite caufe
arrête alors route tranfpiration, &c il naît
une foule de maux de langueur.

Ces malades redoublent leurs pré-eau-*
rions pour fe preferver de l'air froid , &
tous leurs foins font autant de movenS
efficaces pour rendre leur fanté plus foi-
ble, & cela d'autant plus sûrement, que
la crainte de l'air aifu/ettit néceiTairement
à une vie fedenraire, qui augmente tous
leurs maux, auxquels les boiflbns chau¬
des , dont ils font ufage, mettent le
comble. Ils n'ont qu'un moyen de guérir;
c'eft de fe famdiarifer avec l'air, de fuir
les chambres chaudes, de diminuer peu-
i-peu leurs vêtements, de coucher au
froid, de ne rien manger & de ne rien
boire qui ne foit froid ; ies boiifons même
à la glace leur font falutaires ; de vivre
jrès-lbbrement, d'éviter abfolumenc le

G iij
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falé, les pâtifferies, les fritures, les
graiffes, les crèmes, de prendre beau¬
coup d'exercice, & enfin, fi le mal eft in¬
vétéré, de faire ufage pendant long¬
temps de la poudre N° 14 , Se des bains
froids. Cette méthode réuiîït auflî très-
bien pour ceux chez qui le mal dépend
primitivement d'une foibleffe d'eftomac
ou de poumon ^ & , au bout d'un certain
temps, ces trois caufes fe réunilfent tou¬
jours.

Plufieurs perfonnes, qui ctoient fu-
jettes, depuis plufieurs années, à être
enrhumées tout l'hiver, & qui pendant
cette faifon ne fortoient point & buvoient
toujours tiède, après avoir lu la première
éditionde ces avis, ontprofitédeceux que
je donne ici ; elles fe font promenées tous
les jours, ont toujours bu froid, & par-là
ont évité entièrement les rhumes, & fe
font très-bien portées.

§. 13 (S. L'on eft dans l'ufage, plus, il.
eft vrai, à la ville qu'à la campagne, de
tenir fouvent dans la bouche différentes
tablettes, pâtes, &c. Je n'en exclus point
l'emploi j mais il n'y a rien d'auffi efficace
que le jus de régliffe, & , moyennant
qu'on le prenne en dofe fuffifante , il pro¬
cure un vrai foulagement. J'en ai pris
moi-même une once & demie dans un
jour, & j'enrefTentis les bons effets d'une
façon marquée.
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